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LES  DEUX 

MOUSQUETAIRES, 

LA  ROBE  DE  CHAMBRE"* 

OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  ACTE, 
Paroles  de  MM.  J.  C.  VIAL  et  JUSTIN  GENSOUL, 

Musique  de  M.  BERTON  ; 

REPRÉSENTÉ    SUR    LE    THEATRE   DE  l'opÉrA-COMIQUE  ,    PAR   LES  COMEDIENS 
ORDINAIRES    DU   ROI,   LE    22    DECEMBRE    1824. 


®t\x  :     2    ft. 


PARIS, 

BOUQUIN  DE  LA  SOUCHE,  LIBRAIRE, 

BOULEVARD    SAINT- MARTIN,    N°   3. 


1825- 


*-*^ 


PERSONNAGES. 

Le  commandeur  de  MON  VAL.  M.  Darancourt. 

K  AMELIE,  nièce  du  commandeur.        Mme  Casimir. 
DERCOURT,  cousin 

et  amant  d'Amélie,  (  Mousquetaires.  !  MM.  Lemonnier. 


FLORVILLE,  ami  de  j         « 

1 

Dercourt,                 ) 

l 

Lafeuillade. 

BERTRAND  ,    maître    de    l'hôtel 

garni. 

VlZENTINI. 

GERMAIN,  valet  des  deux  jeunes 

gens. 

Féréol. 

UN  NOTAIRE. 

Allaire. 

UN  DOMESTIQUE. 

Un  Garçon  tailleur,  personnage 

muet. 

La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  un  hôtel  garni, 


(1)  Uniforme.  Habit  de  cavalerie,  rouge,  richement  ga- 
lonné en  or  ;  pantalon  blanc ,  collant  ,  bottes  ;  petite  veste 
blanche ,  ronde  et  à  manches. 
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LES  DEUX 


MOUSQUETAIRES, 


OU 


LA  ROBE  DE  CHAMBRE. 


Le  théâtre  représente u/salon  commun* A  droite, est  l'appartement 


de  Dercourt  5  à  gauche,  celui  de  Florville. 


c&£ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORVILLE,  sortant  de  sa  chambre  et  courant  au  thermo- 
mètre. Il  est  en  petite  veste;  il  grelotte. 

Dix  degrés  au-dessous  de  zéro  !  Je  ne  m'étonne  pas  si  je 
meurs  de  froid.  Et  ce  diable  de  Germain  !  il  y  a  plus  de 
deux  heures  qu'il  a  porté  chez  le  tailleur  mon  grand  uni- 
forme; il  n'y  avait  pas  pour  dix  minutes  d'ouvrage...  Une  ai- 
guillette qui  s'est  détachée  en  valsant;  un  bouton  que  m'a 
arraché  la  petite  baronne...  Ce  dégât  pouvait  se  réparer  en 
aussi  peu  de  temps  qu'il  en  a  fallu  pour  le  faite...  Et  ce  drôle 
ne  revient  pas!  Il  se  chauffe  dans  l'atelier  de  ce  fripon  de 
tailleur;  il  est  bien  heureux  !...  Maudit  soit  le  juif,  maître 
du  dernier  hôtel  que  nous  avons  habité,  Dei  court  et  moi  î  11  a 
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confisqué  toute  notre  garde-robe  ,  et  si  nous  n'eussions  pas 
été  à  la  parade  ,  il  aurait  fait  main  basse  sur  notre  grande 
tenue  comme  sur  tout  le  reste.  Nous  avons  battu  en  retraite 
avec  chacun  mille  écus  sur  nos  épaules  et  pas  un  sou  dans  la 
bourse!  Mille  écus  un  uniforme!...  Quand  nous  sommes  ha- 
billés, nous  valons  notre  pesant  d'or  !  et  des  fats  refusent  de 
nous  faire  crédit  !  Un  M.  Bertrand  ,  notre  nouveau  proprié- 
taire ,  nous  fait  la  mine  parce  que  depuis  quinze  jours  qu'il  a 
l'honneur  de  nous  loger  et  de  nous  fournir  de  tout  ,  nous  ne 
lui  avons  pas  encore  donné  d'argent,  moi  qui  comptais  lui  en 
emprunter!...  Il  me  souviendra  de  ce  maudit  hiver... 
«  ■ 

*\  5fc  *         *  *    AIR. 

Je  gèle,  je  frissonne... riy 
J'enrage  tout  de  bon  , 
Et  de  grand  cœur  je  donne 
Au  diable  la  saison  ! 

Jeunes  beautés  ,  vous  qui  naguère  \ 

•  vv*         •-  ^Souriég.ajifrecit  de  mes  derniers  ^splpits,       ^  *.  V     % 

Accourez  toutes  à  ma  voix  , 
Et  venez  voir  un  mousquetaire 
Trembler  pour  la  première  fois... 
He'las  !  qui  pourrait  le  croire? 
Moi  ,  que  l'on  vit  tour  à  tour 
Brûlant  d'ardeur  dans  les  champs  de  la  gloire  , 
Dans  les  boudoirs  brûlant  d'amour... 
Je  gèle,  je  frissonne,  etc. 

Maigre'  le  feu  qui  me  de'vore, 
Je  grelotte  ,  je  suis  transi.... 
Ma  baronne  ,  en  entrant  ici  , 
Au  lieu  d'un  amant  qui  l'adore  , 
Croirait  rencontrer  un  mari  ; 
Car... 

Je  gèle,  je  frissonne... 
J'enrage  tout  de  ton  , 
Et  de  erand  cœur  ie  donne 


Au  diable  la  saison  ! 


•     >    .  T    \    \%ï    V 


\ 
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SCÈNE  II.  5 

Mais  que  fait  Dercourt  maintenant?  Il  dort  bien  chaud. - 
ment,  boutonné  dans  son  uniforme  qui  n'a  pas  besoin  du  tail- 
leur.. .  Il  rêve  à  sa  petite  cousine...  (  Appelant  à  sa  porte.  ) 
Dercourt  !...  Je  veux  qu'il  sente  le  froid  qu'il  fait  dans  cette 
salle...  (  Ouvrant  la  porte.  )  Allons  ,  viens  donc  ,  mon  ami  ; 
apporte  les  fleurets...  Tu  ne  veux  pas  qu'on  demande  du  bois 
à  M.  Bertrand  ,  de  peur  d'augmenter  notre  mémoire...  Que 
diable  !  échauffe-moi  !  un  petit  assaut  !  . 

^SCÈNE  II.     3^*i^ài^L    _ 

FLORVILLE,  DERCOURT,  entrant  en  grand  uniforme ,  et 
raillant  Florville. 

dercourt. 
Ah  !  monsieur  prend  le  frais  !...  Voilà  un  costume  charmant 
pour  la  saison  !...  Tu  en  feras  venir  la  mode;  mais  je  te  pré- 
viens que  j'attendrai  le  printemps  pour  la  suivre.  Franche- 
ment ,  tiens ,  je  me  trouve  mieux  comme  cela. 

FLORVILLE, 

Tu  en  parles  à  ton  aise  î  Toi ,  amoureux  tout  de  bon  ,  tu 


fcc 


k  t  pL&  pas.  Jftj^çjf  de  songer  au  temps  qu'il  fait. 

DERCOURT. 

*  Va  te  chauffer  ,  mon  ami ,  et  laisse-moi.  J'étais  occupé... 

FLORVILLE. 

Oui ,  de  mademoiselle  Amélie  ,  la  jolie  nièce  de  M.  le  com- 
mandeur de  Monval ,  ton  cher  oncle ,  ce  rigide  observateur 
de  la  discipline  et  de  l'étiquette,  et  qui,  à  la  rudesse  d'un  ma- 
rin ,  s'efforce  de  joindre  la  politesse  systématique  d'un  diplo- 
mate. Du  reste,  bon  homme,  et  dont  tu  ne  sais  pas  tirer  parti. 

DERCOURT. 

Je  me  lasse  de  t'entendfe  dire  du  mal  de  mon  oncle. 

FLORVILLE. 

Je  me  lasse  de  ne  pas  voir  arriver  son  argent...  Un  homme 
qui ,  comme  lui  ,  se  pique  de  savoir  vivre  ,  ne  doit  pas  ignoras 
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qu'un  jeune  mousquetaire  ne  peut  se  dispenser  de  manger 

vingt  mille  francs  dans  son  année,  à  Paris,  et  d'en  devoir  vingt 

autres. 

DERCOURT. 

Au  train  dont  nous  y  allons ,  il  serait  bien  heureux  d'en 
être  quitte  pour  cela. 

FLORVILLE. 

Ne- vas -tu  pas  le  plaindre  maintenant?.  Il  ne  te  manque-    n, 
rait  plus  que  de  me  'savoir  Tnau\âMs*gfé  de*s  peines  kque.j£\nefc%      ^ 
donne  ppur  faire  aller  nos  affaires. 

DERCOURT. 

Non  pas  :  je  suis  même  charmé  de  t' avoir  pour  camarade  ; 
car  sans  toi  je  serais  le  plus  mauvais  sujet  de  la  compagnie. 

FLORVILLE. 

Ah  çà  ,  mais  je  gèle...  Ce  que  c'est  que  d'être  accoutumé  au 
feu.  La  paix  ne  finit  pas.  Cela  me  rend  frileux  en  diable.  Guer- 
royons un  peu  en  attendant  mon  habit.  Vite  un  fleuret...  Mais 
voilà  ce  coquin  de  Germain. 

SCÈNE    III.  j 

Les  précédens  ,  GERMAIN.  ***^*^<«>*^ 

germain,  très-triste.  T^*9*^ 

Oui ,  monsieur ,  c'est  moi-même. . . 
tû*****1^  J^  florville  ,  lui  soulevant  un  bras. 

Eh  bien?... 

GERMAIN. 

Rien,  monsieur...  {Florville  lui  soulevé  Vautre  bras.)  Et 
sous  l'autre ,  idem. 

FLORVILLE. 

Tu  reviens  seul?... 

GERMAIN. 

Je  vous  ai  laissé,  ou,  pour  mieux  dire  ,  on  vous  a  retenu 
chez  le  tailleur. 


SCÈNE  III. 
dercourt  ,  riant. 
Quoi  !  mon  ami ,  te  voilà  en  gage  !  Je  ne  croyais  pas  qu'on 
pût  tirer  ce  parti-là  d'un  mousquetaire. 

flor ville  ,  à  Germain. 
Maraud  !  m'expliqueras-tu?... 

GERMAIN. 

Ne  vous  fâchez  pas  !...  C'est  de  votre  uniforme  dont  je 
parle.  Le  coquin  ne  veut  pas  Je  rendre  que  vous  n'ayez  payé 
votre  mémoire. 

FLORVILLE. 

A-t-on  jamais  vu  une  impertinence  pareille? 

DERCOURT. 

Eh  bien,  mon  ami?  voilà  déjà  un  bon  petit  à -compte... 
Combien  penses-tu  que  nous  lui  redevions  à  présent? 

FLORVILLE. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  plaisanter. 

DERCOURT. 

Tu  te  fatiguais  ,  tu  fesais  de  trop  longues  courses...  Tu  vas 
te  reposer ,  recevoir  nos  créanciers  ;  cela  te  distraira.  Ces  hon- 
nêtes gens  ne  diront  plus  que  nous  sommes  toujours  dehors. 

*    *  florville  ,  à  p art. 

Que  faire  ?  (  Haut  à-  Dercourt.  )  Aussi  ton  oncle  est  un 
homme  terrible  !  Nous  laisser  dans  cet  embarras ,  lui  qui  est 
riche!  Que  diable!  qui  mangera  sa  fortune?  Est-ce  ta  petite 
cousine  ?  est-ce  que  ça  connaît  le  prix  de  l'argent  ? 

DERCOURT. 

Tu  as  dépensé  en  un  jour  les  cent  louis  qu'il  m'a  envoyés. 
florville  ,  avec  humeur. 

Dépensé  !  joué,  tu  veux  dire  !  Je  suis  chargé  ici  de  toutes  les 
affaires.  C'est  moi  qui  joue  et  qui  emprunte  au  nom  delà  so- 
ciété ;  je  ne  peux  pas  tout  faire.  Il  faut ,  à  présent ,  trouver 
quelqu'un  qui  paie.  Si  ton  oncle  faisait  son  devoir,  il  se  char- 
gerait de  cela. 

DERCOURT. 

Tu  es  cause  que  j  e  ne  lui  ai  pas  donné  ma  nouvelle  adresse. 
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FLORVILLE. 

Je  craignais  qu'il  ne  nous  fît  épier;  mais  il  fallait  lui  écrire , 
comme  j'ai  fait  à  mon  père,  d'adresser  les  fonds  poste  restante! 

DERCOURT. 

Tu  as  raison  ,  ils  n'y  seraient  pas  restés  long-temps. 

FLORVILLE. 

A  propos,  il  faut  que  j'aille  voir  si  par  hasard...  {A part, 
examinant  sa  veste,  )  Maudit  tailleur  ! 

DERCOURT. 

Je  cours  chez  le  notaire  de  mon  oncle.  Peut-être  est -il 
chargé  de  quelque  chose  pour  moi. 

FLORVILLE. 

Et  ma  petite  baronne  qui  m'attend  !  Ah  !  mon  ami ,  rends- 
moi  un  service..  .  {Frissonnant.  )  Tu  sais  que  je  brûle  pour 
elle.  Je  ne  suis  pas  encore  assez  dans  ses  bonnes  grâces  pour 
me  présentera  son  hôtel  dans  ce  négligé;  prête-moi  ton  habit, 
pour  une  demi-heure. 

DERCOURT. 

Tu  te  moques  de  moi  I  veux-tu  que  j'aille  en  veste  chez  le 
major? 

FLORVILLE.    A?Hd+Zd  £.    M+éJu*^ 

Veux -tu  que  j'entre  ainsi  dans  le  boudoir  d'une  petite 
maîtresse  ? 

DERCOURT. 

Il  m'attend  à  midi .... 

FLORVILLE. 

Elle  m'attend  à  onze  heures.  Tu  es  d'un  entêtement  I... 

DERCOURT. 

Et  toi  d'une  exigence  !... 

GERMAIN. 

Eh  !  là ,  là ,  messieurs  ,  ne  vous  emportez  pas  I  j'ai  un 
moyen  pour  vous  mettre  d'accord...  Chacun  sera  couvert; 
il  n'y  aura  pas  de  jaloux.  J'ai  vu  qu'on  avait  oublié  dans  le 
cabinet  attenant  à  l'appartement  de  M.  Dercourt ,  une  fort 


SCÈNE  III.  g 

jolie  robe  de  chambre  de  basin  :  l'un  de  vous  va  la  mettre. 
Qu'est-ce  qui  est  le  plus  susceptible  d'un  major  ou  d'une 
baronne?...  Il  n'y  a  plus  que  cela  à  examiner... 
dercourt,  riant. 
Une  robe  de  chambre  de  basin  !  cela  t'ira  à  merveille  !..  Si 
tu  te  plains  du  froid,  à  présent.... 

FLORVILLE. 

Le  diable  t'emporte  ï ...  Il  me  vient  une  idée  !  Ah  !  parbleu  I 
tu  ne  peux  pas  me  refuser  cela  !  (  A  Germain.  )  Les  fleurets  ! 
{A  Dercourt.)  Je  te  joue  une  heure  de  ton  habit  à  la  première 
botte.... 

DERCOURT. 

Tu  me  fais  rire  !  ~ 

; 

FLORVILLE. 

Et  si  je  suis  touché  le  premier,  j'endosse  la  robe  de  chambre. 

DERCOURT. 

Parbleu  !  je  le  veux  bien. 

florville  ,  soufflant  dans  ses  doigts. 
Cela  me  fera  prendre  un  petit  air  de  feu.  J'en  ai  besoin. 

TRIO. 

"ï-  FLORVILLE. 

Allons  !    n  . 
f7^-  DERCOURT. 

Voyons  ! 

FLORVILLE. 
Habit  bas  ,  je  t'en  prie. 
DERCOURT. 
Au  diable  la  fantaisie! 

(//  ôte  son  habit.) 
M'y  voiL}. 

FLORVILLE. 
Une,  deux  !  là  ! 
Ma  main  est  engourdie.... 


IO 
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dercourt  ,  à  part. 
Je  profiterai  de  cela.... 

FLORVILLE. 
Ce  ne  sera  rien  que  cela  ! 
(  Germain  leur  présente  des  fleurets.  ) 

ENSEMBLE. 
La  convention  est  faite  ? 

FLORVILLE. 
L'habit  sera  nia  conquête. 

DERCOURT. 
Ta  robe  de  chambre  est  prête, 
FLORVILLE. 
Nous  verrons. 

DERCOURT. 
De'pêchons  ! 

ENSEMBLE. 
Saluons  ! 
(  Ils  font  le  grand  salut.  Se  raillant,  ) 

Que  de  grâce  !  que  d'aisance  ! 

Plus  d'une  belle  ,  je  pense , 

Voudrait  à  cette  séance 

Assister  en  tapinois. 

Ma  cousine ,    )    .      ,.       ,        , 
■»/r    i  /  le  t  implore  ! 

Ma  baronne,  j  J  * 

Petit  ange  ,1 

n  *•*  i    *•  /  <ïue  l  adore  , 

Petit  lutin  ,     ) 

Puisse  la  victoire  encore  * 

Etre  à  l'objet  de  ton  choix  ! 

Je  crois  qu'elle  me  regarde. 

FLORVILLE. 
Allons  ,  commençons.  En  garde! 
(  Croisant  le  fer.  ) 
Là  !  là  ! 

DERCOURT. 

Ah  !  ah  ! 

FLORVILLE. 
Une  !  deux  !....  L'habit  î 
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dercoukt  ,  parant. 

Je  le  garde  I 
(  Lui  poussant  une  botte.  ) 
La  robe  de  chambre  ! 

florville  ,  parant. 

Halte-là  \ 
Je  te  la  passe...  Ah!  ah! 

dercourt  ,  parant. 

Ah  !  ah  ! 
Une  ,  deux,  trois  !...  Il  est  impe'ne'trable ! 

FLORVILLE. 
Le  coquin  est  invulnérable  !... 

Crions  pour  lui  faire  peur. 
Oh!  oh! 

DERCOURT. 

Ah!  ah! 

FLORVILLE. 

A  mon  honneur 
Il  faut  pourtant  que  je  m'en  tire!... 

GERMAIN. 
Assez ,  messieurs,  je  meurs  de  peur  ! 


SCENE  IV. 

Les  précédens  ,  M.  BERTRAND. 


1 1 


Bertrand  ,  accourant  et  se  jetant  entre  eux. 
Quel  vacarme  !  qu'est-ce  à  dire  ? 
Dans  ma  maison,  quoi  !  se  conduire  ainsi? 

FLORVILLE. 
Que  le  diable  emporte  notre  hôte  ! 
{Il  lui  donne  un  coup  de  bouton.) 

BERTRAND. 

Ahie  !  ahie  ! 
germain  ,  présentant  la  robe  de  chambre  à  M.  Bertrand. 
Endossez  ceci  : 
Vous  avez  la  première  hotte. 
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BERTRAND.  FLORVILLE   Ct    DERCOURT. 

Je  ne  comprends  rien  à  ceci.  Nous  nous  amusons  ici. 

Faire  ce  tapage  ici  !  Que  vous  importe  ceci? 
Messieurs!  messieurs!  Sortez,  sortez  ! 

FLORVILLE. 
Allons  ,  en  garde  ! 
Une,  deux.... 

BERTRAND. 

Mais  prenez  donc  garde  ! 
Vous  de'molirez  la  maison. 

DERCOURT    et    FLORVILLE. 

Ah  !  je  te  dois  une  leçon. 

BERTRAND. 

Encore  !  Je  perds  patience. 
mm  — -f—      Finissez  donc  ! 

+*     DERCOURT  et   FLORVILLE.  BERTRAND. 

Chacun  dans  son  appartement     Amusez-vousdansvotreappartement, 
Peut  s'amuser  tranquillement.        Mais  un  peu  plus  tranquillement. 

^ï^     BERTRAND. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça ,  messieurs  les  mousquetaires  ? 
Ne  semble-t-il  pas  que  mon  hôtel  soit  une  salle  d'armes?  Il 
y  a  ici  dessous  des  dames  qui  lisent  des  romans ,  et  au-dessus 
des  auteurs  qui  en  font.  Vous  troublez  les  émotions  de  ces 
*  "thèmes?  "vous*  troublez  les  inspirations  de  ces  messieurs  ;  vous 
me  troublez  moi,  dans  le  travail  de  mes  comptes.  C'est  tout 
au  plus  si  vous  m'avez  permis  de  m'apercevoir  que  depuis 
que  vous  êtes  ici ,  vous  ne  m'avez  pas  donné  un  sou  ;  et  vous 
finirez  par  m'étourdir  tellement  que  j'oublierai  de  vous  de- 
mander le  montant  de  votre  mémoire...  Que  diable  !  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  se  conduit!  on  est  tranquille  et  l'on  paie, 
Toujours  l'épée  à  la  main  !  Je  n'aime  pas  le  bruit  du  fer. 

DERCOURT. 

Vous  aimez  mieux  celui  de  l'argent. 

BERTRAND. 

A  la  bonne  heure,  mais  je  ne  l'entends  pas  chez  vous...  Au 
surplus  ,  ce  n'est  pas  ,  pour  le  moment ,  ce  dont  il  s'agit... 


SCÈNE  IV.  l3 

dercourt  ,   respirant. 
L'aimable  homme  ! 

florville  ,  lui  donnant  un  petit  soufflet  sur  la  joue. 
Il  est  gentil ,  ce  bon  M.  Bertrand  ! 

BERTRAND. 

Nous  ne  réglerons  nos  comptes  que  ce  soir. 

*  dercourt  ,  à  part.  ^  „ 

Que  le  diable  l'emporte  ! 

florville  ,  à  part. 
Qu'il  est  laid  ï 

BERTRAND. 

Pour  le  présent ,  je  viens  demander  une  grâce   à  M.  de 
Florville. 

DERCOURT. 

Oh  !  pour  des  grâces ,   tant   que  vous   voudrez ,  mais  à 
charge  de  revanche... 

BERTRAND. 

On  m'annonce  l'arrivée  d'un  personnage  considérable  qui 
vient  passer  trois  jours  à  Paris  avec  sa  fille ,  ou  sa  nièce,  une 
jeune  personne  enfin;  je  n'en  sais  pas  davantage...  Mon  hôtel 
est  entièrement  occupé.  Je  désire  que  monsieur  veuille  bien 
céder  à  ces  nouveaux  gênais  son'appartement-,  qui  ejst  com- 
posé de  deux  belles  pièces,  et  se  réfugier*  dans 'cfcliri  de»'-***»*  « 
M.  Dercourt... 

'FLORVILLE. 

J'y  consens  ,  à  condition  que  la  fille  ou  la  nièce ,  la  jeune 
personne  enfin  ,  sera  jolie. 

BERTRAND. 

Gela  est  juste. 

florville  ,  bas  à  Dercourt. 
Resserrés  tous  deux  dans  ta  chambre  ,  nous  aurons  plus 
chaud. 

BERTRAND. 

Je  vais  procéder  à  votre  déménagement. 
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floiiville  ,  d'un  ton  important. 
Germain  !  aide  monsieur  à  transporter  mes  effets. 

(  Bertrand   et    Gerniain    entrent    dans    V appartement    de 
Florville.  ) 


-2 


SCENE  V^ 

DERCOURT,  FLORVÏLLE. 


FLORVILLE. 

Allons  ,  vite ,  la  première  botte  !  laisse-toi  toucher  ,  je  t'en 
prie;  il  faut  que  je  sorte.  Je  suis  frappé  de  l'idée  que  quelques 
lettres  de  change,  à  moi  adressées  ,  sont  en  souffrance  à  la 
poste  restante ,  et  que  ,  de  guerre  lasse  ,  ma  petite  baronne  va 
recevoir  mon  rival... 

DERCOURT. 

Puisque  tu  le  veux...  {Bertrand  et  Germain  rentrent.  ) 

FLORVILLE. 

Voilà  encore  ce  diable  d'homme  ! 

DERCOURT, 

Quelle  mine  il  fait  î 


***"*-  ^^         SCENE^VI. 


f7 

Les  précédens,  GERMAIN ,  BERTRAND,  tenant  un  porte- 
manteau vide. 

(  Germain  tient  Vépée  et  le  chapeau  d'uniforme  de  Florville.  ) 

BERTRAND  ,  fuHeuX . 

Un  porte-manteau  vide  ! 

GERMAIN. 

Donnez  donc  ,  monsieur ,  ne  vous  fatiguez  pas  !  vous  voulez 
tout  porter  à  vous  tout  seul  I 


mais 
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BERTRAND. 

Voici  donc  en  bloc  les  effets  de  M.  de  Florville  I 
(  Il  jette  le  porte-manteau  dans  la  chambre  de  Dercourt.  ) 
(  Germain  y -porte  Vépée  et  le  chapeau.  ) 

FLORVILLE. 

Cela  va  mal  !       ^Z 

DERCOURT. 

Il  ne  fallait  pas  le  laisser  entrer. 

Bertrand  ,  fouillant  dans  sa  poche. 
Messieurs,  nous  ne  devions  arrêter  nos  comptes  que  ce  soir  ; 
ais  je  réfléchis  qu'il  m'arrive  du  monde ,  que  je  vais  être 
très-occupé  et  que  le  temps  est  précieux.  Puisque  je  suis  ici , 
tout  porté ,  ayez  pour  agréable  de  me  solder  mon  petit  mé- 
moire. (  Ille  leur  présente.  ) 

DERCOURT    et    FLORVILLE. 

Comment  donc  !  très-volontiers  ! 
(  Ils  mettent  tous  les  deux  la  main  dans  leur  gousset.  ) 
florville,  à  Dercourt  >  en  lui  faisant  signe. 
Laisse  donc  !  laisse  donc  !  ce  n'est  pas  ton  affaire... 

DERCOURT. 

Pourquoi  cela  ? 

FLORVILLE. 

Tu  sais  bien  que  c'est  moi  qui  paie  ce  mois-ci. 

DERCOURT. 

Point  du  tout;  je  suis  en  arrière,  et  de  beaucoup. 

florville,  à  Bertrand. 
Ne  l'écoutez  pas. 

Bertrand  ,  se  retournant  vers  Florville. 
A  la  bonne  heure,  ça  m'est  égal. 
dercourt,  faisant  tourner  M.  Bertrand  de  son  côté. 

Permettez  ,  monsieur  Bertrand 

florville  ,  le  tirant  également  de  son  côté. 
Monsieur  Bertrand  !  si  vous  prenez  son  argent ,  nous  nou* 
brouillons  î 


S^K 
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Bertrand  ,  se  tournant  vers  Florville. 
J'accepte  le  vôtre. 

dercourt,  le  tirant  par  le  bras. 
Je  n'entends  pas  cela  ! 

florville  ,  le  faisant  tourner  de  son  côté. 
Je  l'entends  ainsi  !  • 

BERTRAND. 

Moi,  j'entends  être  payé  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

florville  ,  gravement. 
Monsieur  Dercourt ,  je  vous  déclare  que  vous  ne  paierez 
pas. 

dercourt,  prenant  le  même  ton. 

Monsieur  Florville ,  je  vous  déclare  que  vous  ne  paierez  pas. 

BERTRAND. 

Mais  alors  qu'est-ce  qui  paiera? 

FLORVILLE. 

Voilà  dix  querelles  que  j'ai  à  ce  sujet  avec  lui.  Il  veut  tou- 
jours avoir  la  main  à  la  poche  ! 

Bertrand,  à  Florville. 
Laissez-le  faire. 

DERCOURT. 

Monsieur  prétend  toujours  payer  î 

Bertrand  ,  à  Dercourt. 
Ne  le  contrariez  pas. 

FLORVILLE. 

C'est  une  véritable  tyrannie  ! 

DERCOURT. 

Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  être  aussi  entêté  ! 

FLORVILLE. 

Entêté  ! . ...  voilà  une  expression. . . .  pour  le  moins  déplacée. 

BERTRAND. 

Eh  bien  !  n'allez-vous  pas  vous  emporter  à  présent  ! 


SCÈNE  VI. 

FLORVILLE. 

Il  semblerait  vraiment  que  je  n'ai  pas  le  moyen  d'acquitter 
mes  dettes ,  et  qu'il  faille  que  j'aie  recours  à  lui  !  C'est  un 
ton  qu'il  prend  avec  moi. 

DERCOURT. 

Dites  plutôt  que  c'est  vous  dont  l'orgueil... 

BERTRAND. 

Encore  !  il  faut  que  cela  finisse. 

FLORVILLE. 

Oui,  monsieur  Bertrand,  il  faut  que  cela  finisse.  (  Trcs- 
sêrieusement.  )  Germain  I  cassez  le  bout  des  fleurets. 

DERCOURT. 

J'allais  lui  en  donner  l'ordre. 

Bertrand  ,  effrayé. 
Messieurs!...  Dans  ma  maison! 

DERCOURT. 

Restez ,  ce  sera  l'affaire  d'un  moment. 

FLORVILLE. 

Le  dernier  vivant  soldera  le  mémoire. 

BERTRAND. 

Le  dernier  vivant!...  Arrêtez  !  arrêtez  !  ce  sont  des  diables 
que  ces  gens-là  !...  Payez  chacun  moitié. 

FLORVILLE. 

Toutou  rien.  Je  suis  comme  cela,  moi.  Reculez  -  vous  ; 
donnez-nous  du  champ. 

DERCOURT. 

€e  n'est  pas  là  la  place  du  témoin. 

GERMAIN. 

Voilà  un  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras. 

\bertkand. 
Non  ,  non;  je  me  cramponne  à  vous ,  pour  vous  empêcher 
de  vous  battre  et  pour  être  payé. 

FLOR\ILLE. 

Je  vous  en  défie. 
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DERCOURT. 

Parbleu  !  nous  verrons  !  (  A  Florville.  )  Dépêchons  ,  mon- 
sieur. 

BERTRAND. 

Au  nom  du  ciel  !  pas  de  scandale  dans  mon  hôtel!  Je  vous 
le  demande  à  mains  jointes.  Vous  me  perdriez  I 
florvilIe  ,  d'un  grand  sang-froid. 
Calmez- vous  ,  monsieur  Bertrand.  J'ai  de  h  raison.  Je  sens 
les  conséquences  de  tout  ceci...  Et  je  sais  ce  qui  me  reste  à 
faire...  (  Il  prend  gravement  l'habit  de  Dercourt  et  le  passe.  ) 
dergourt  ,  bas  à  FlorvilIe. 
Veux-tu  bien  laisser  mon  habit  î 

florville  ,    bas  aussi. 
]STe  vas -tu  pas  lui  apprendre  que  nous  n'en  avons  qu'un! 
(  Haut.  )  C'est  bien  ,  monsieur;  je  n'ignore  pas  ce  que  l'hon- 
neur exige.  Nous  nous  retrouverons  bientôt.  (// prend  ïépêé 
et  le  chapeau  de  Dercourt.  ) 

dercourt,  à  part. 

J'enrage! 

florville. 

Quant  à  vous,  mon  cher  hôte,  je  vous  estime,  je  vous  aime  ; 
mais  si  vous  recevez  son  argent ,  je  vous  coupe  les  deux  oreil- 
les. {Il  sçrt.) 

DERCOURT. 

Et  moi ,  monsieur....  si  c'est  lui  qui  vous  paie....  je  vous 
passe  mon  épée  au  travers  du  corps.  {Il  entre  précipitamment 
dans  sa  chambre  et  se  ferme  à  clef.  ) 

SCÈNE  VIL 

BERTRAND,  GERMAIN. 

BERTRAND. 

Allons  !  de  plus  fort  en  plus  fort  !  Eh  bien  ,  il  s'enferme. 


SCÈNE  VIII.  I() 

GERMAIN. 

J'ai  peur  qu'il  ne  veuille  me  faire  payer. 

BERTRAND. 

Je  suis  ici  victime  d'une  délicatesse  bien  singulière  !... 

">  GERMAIN.  r1- 

Retournons  chez  le  tailleur.  Tâchons  de  l'attendrir...  D'au- 
tant que  ce  matin.  M.  Florville  m'a  déchiré  le  collet  de  mon 
habit  en  croyant  me  tirer  l'oreille  ;  il  faut  que  j'y  fasse  faire 
un  point.  (  77  sort.  ) 

SCÈNE  vin. 

BERTRAND,  seul.  (Il  a  frappé  à  la  porte  pendant  le  mono- 
»...  logue  de  Germain.) 

Il  ne  me  répond  pas  !...  Ils  se  battront ,  c'est  sûr  I  Ces  cho- 
ses-là ne  sont  faites  que  pour  moi  !  Il  ne  faut  qu'un  coup 
fourré  pour  me  faire  perdre  ma  créance  !  mais  n'est-ce  point 
une  plaisanterie  ?  Ces  jeunes  gens  me  sont  suspects. 

COUPLETS. 

Je  suis  confus ,  en  vérité' , 

De  tout  ce  que  je  viens  d'entendre, 

Et  d'un  peu  d'incrédulité' , 

D'honneur,  je  ne  puis  me  défendre. 

Devais-je  m'attendre  à  cela 

Avec  de  pareils  locataires  ? 

Se  disputer  à  qui  paîra  !... 

Ce  ne  sont  pas  des  mousquetaires  ! 

Mais  cependant,  le  jour,  la  nuit, 
On  les  entend  faire  tapage; 
Parfois  ils  reçoivent  sans  bruit 
Joli  minois  au  fin  corsage. 
Je  vois  briller  à  chaque  instant 
Leur  esprit,  leurs  nobles  manières  ; 
Mais  je  ne  vois  point  leur  argent..  - 
Oh  !  ce  sont  bien  drs  mousquetaires  .' 


:'.  -iJCV 
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SCÈNE    IX. 


m:  b; 


BERTRAND  ,  UN  DOMESTIQUE  de  l'hôtel  ,  et  ensuite 
^2    M.  MOISVAL  et  AMELIE.  ^ 

LE    DOMESTIQUE. 

Voici  les  personnes  que  vous  attendiez.  (  //  sojï.  ) 

BERTRAND. 

Ali  !  diable!  remettons-nous  de  notre  émotion;  ayons  l'air 
d'un  homme  content,  qui  est  toujours  bien  payé. . .  (A  M.  Mon- 
tai. )  J'ai  l'honneur  de  présenter  mes  très-humbles  respects 
à  M.  le  commandeur.  Voici  l'appartement  qui  lui  est  destiné; 
deux  pièces  superbes,  sans  compter  l'antichambre.      I 

monval.  ' 

Fort  bien.  (  Les  domestiques  y  portent  des  cartons  et  une 
malle.  )  Votre  hôtel  ne  paraît  pas  très-vaste,  et  vous  devez 
recevoir  peu  de  monde  ;  c'est  ce  qu'il  me  faut.  Une  jeune 
personne  est  toujours  un  peu  déplacée  dans  un  hôtel  garni ,  et 
pour  moi,  je  crains  le  bruit  et  les  curieux. 

BERTRAND. 

Je  ne  reçois  dans  ma  maison  que  des  gens  recommandables^ 
et  incapables  de  manquer  aux  égards  qu'on  doit  au  beau  sexe 
et  aux  personnes  de  votre  rang. 

monval. 

Je  le  pense  bien  ;  à  mon  bord  ,  corbleu  !  je  suis  inexorable 
sur  la  discipline  ;  à  terre  je  ne  pardonne  pas  les  inconvenances, 
surtout  lorsque  j'accompagne  des  dames.  Je  vous  en  préviens; 
car  si  j'avais  le  malheur  de  donner  une  leçon  à  quelque  fat , 
c'est  à  vous  que  je  m'en  prendrais. 

BERTRAND. 

Monsieur  le  commandeur —  certainement....  {  A  part.) 
Quel  diable  d'homme  î 

MONVAL. 

Laissez-nous. 


SCÈNE  X.  ax 

BERTRAND. 

Je  suis  votre  très-humble  serviteur.  (A part,  montrant  la 
chambre  des  deux  mousquetaires.  )  Je  tremble  pour  ce  voisi- 
nage !  Ah  !  si  j'avais  leur  argent ,  ils  auraient  bientôt  leur 
congé  ï  (  //  sort  en  saluant  de  nouveau  le  commandeur.  ) 

,$.       SCÈNE  X. 

_X  MONVAL  ,  AMÉLIE.   £ 

MONVAL , 

En  bien  ,  Ame'lie ,  nous  voilà  à  Paris  :  tu  dois  être  contente, 

AMELIE. 

Sans  doute ,  mon  oncle  :  Paris  est,  dit-on,  un  séjour  enchan- 
teur ;  mais  nous  ne  devons  y  rester  que  deux  jours,  et  je  ne 
conçois  pas  ce  que  nous  venons  y  faire. 

MONVAL. 

En  vérité  !  tu  ne  devines  pas  un  peu  ? 

AMÉLIE. 

Non ,  mon  oncle. 

MONVAL. 

Tu  baisses  les  yeux,  cependant.....  Je  vais  donc  te  l'ap- 
prendre. Tu  sais  que  je  viens  d'obtenir  le  commandement 
d'un  vaisseau  ;  il  faut  qu'avant  huit  jours  je  sois  en  mer.  J'ai 
pensé  qu'à  ton  âge  on  ne  devait  quitter  un  tuteur  que  pour 
prendre  un  époux  ,  et  je  viens  te  marier» 

AMÉLIE. 

Me  marier  ? 

MONVAL. 

Aujourd'hui  même.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre.  Je 
dois  être  embarqué  le  12,  et  voici  l'emploi  de  mes  journées. 
{ïllit  dans  son  agenda.)  «  Le  4,  je  pars  de  Tours  avec  Amélie  ; 
m  le  5,  nous  arrivons  à  Paris  ;  le  6,  Amélie  épouse  Dercourt. . .  » 

AMÉLIE. 

Ah! 
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MON  VAL. 

«  Le  6 ,  Amélie  épouse  Dercourt  ;  le  7  ,  je  pars  pour  Brest  ; 
«  le  io  ,  j'arrive  ,  et  le  1  2  ,  je  mets  à  la  voile.  »  Voilà  mon  iti- 
néraire. Tu  vois  que  je  n'y  peux  rien  changer. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  ,  mon  oncle ,  vous  le  changerez  ;  car  très-certai- 
nement je  n'épouserai  pas  mon  cousin  ;  un  éto-^di ,  un  mau- 
vais sujet,  qui  part  en  jurant  de  m'aimer  toujours ,  et  qui 
depuis  un  moisjiè  nous  a  pas  donné  de  ses  Nouvelles  !  Il  m'a 
oubliée,  sans  doute  ,  et  je  veux  l'imiter.... 

MON  VAL. 

Vraiment? 

AMÉLIE. 

Vous  pouvez  y  compter. 

MON VAL. 

En  ce  cas,  il  faudra  que  j'aie  recours  à  mon  nota.  {Lisant.) 
Nota.  «  Si  Amélie  n'épouse  pas  Dercourt  le  6,  je  la  ramène  à  son 
«  couvent  ;  le  7,  je  pars  pour  Brest  ;  le  10...  »  comme  ci-des- 
sus. Tu  vois  que  j'ai  tout  prévu  ;  maintenant,  tu  peux  choisir. 

AMÉLIE. 

Mon  choix  est  Fait. 

MON  VAL. 

Faut-il  que  je  voie  Dercourt? 

amélie  ,  après  Un  moment  cV hésitation. 

Oui,  mon  oncle  ,  amenez-le  avec  vous.  Je  veux  lui  faire  les 
reproches  qu'il  mérite  ,  lui  dire  que  je  ne  l'aime  plus  ;  en- 
suite... je  partirai. 

MON  VAL. 

Oh  !  puisqu'il  en  est  ainsi  ,  je  vais  le  trouver  à  son  hôtel  : 
prépare-toi  à  le  recevoir. 

AMÉLIE. 

Gl;l ,  -son  oncle  ;  il  verra  si  j'ai  du  caractère. 

MONVAL. 

A  propos,  fais  un  peu  de  toilette.  En  allant  chez  Dercourt  , 


SCÈNE  XI.  s>.3 

je  passerai  chez  le  notaire,  et  peut-être  viendrons-nous  tous 
ensemble. 

amélie  ,  vivement. 
Eh  quoi  !  vous  dites  ?... 

monval  ,  V embrassant. 
Adieu  ;  je  ne  tarderai  pas  à  revenir.  Garde  bien  ta  colère  ! 

AMÉLIE.  S?      y       S~\ 

Je  vous  en  réponds.  {Monval  sort.  )    v/)  M%     "**-"  Jj** 

SCÈNE  XL 

I  AMÉLIE,  seule. 

(  Avec  émotion.  )  Dercourt  !...  Le  notaire  !...  Comme  mon 
cœur  bat!  Il  faut  pourtant  que  je  tâche  d'être  fâchée. 

RÉCITATIF. 

Il  va  venir  celui  que  je  préfère, 
Et  dont  le  nom  fait  palpiter  mon  cœur  ; 
Sous  les  dehors  d'une  feinte  colère  , 
Cachons-lui  bien  mon  trouble  et  mon  bonheur. 


AIR. 

Ami  de  mon  enfance  , 
Oui ,  je  l'aime  toujours; 
'"         Ma  feinte  indifférence 

West  qu'un  jeu  des  amours. 

Je  veux  de  son  silence 

Le  voir  se  repentir  ; 

Mais  par  trop  de  vengeance 

Ce  serait  me  punir. 

Voyons,  supposons  qu'il  s'avance^. 

Très-froidement  je  fais  la  révérence. 
«  Ronjour,  mon  cousin;  vous  voilà?  » 
Puis,  je  lève  les  yeux...  Il  esl  en  militaire! 
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Je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  ce  costume-là. 
Je  de' tourne  la  tête  et  j'ai  soin  de  me  taire... 
Voyons  ce  que  monsieur  dira. 
rc  Ma  cousine  chérie  , 
«  C'est  vous  !  Ah  !  quel  bonheur  ! 
«  Que  vous  êtes  jolie  ! 
k  Vous  êtes  embellie, 
«  Ma  parole  d'honneur  ! 
«  — Mon  cousin,  je  vous  remercie  ; 
.         .  •   «  A,mes.  faibles  attraits  vous  donnez  trop  de  prix. 
a.  Cet  éloge  appartient  aux  dames  de  Paris. 
«  Vous  me  l'avez  prouvé  ,  près  d'elles  tout  s'oublie.... 
«  Je  vous  rends  vos  sermens.  —  O  ciel  !  que  dites-vous  ? 
«  Non  ,  non ,  je  serai  votre  e'poux ; 
«  Arrachez-moi  plutôt  la  vie... 
«.  Je  n'ai  jamais  aime'  que  vous  ï 
«  —  Jamais  que  moi?  —  Jamais  que  vous.  » 
Alors,  adieu  tout  mon  courroux  , 
Et  je  lui  dis  d'un  son  de  voix  bien  doux.... 

Ami  de  mon  enfance  , 
Je  vous  aime  toujours  ; 
Ma  feinte  indifférence 
N'est  qu'un  jeu  des  amours. 
J'ai  dû  d'un  long  silence 
Vous  faire  repentir  ; 
Mais  par  trop  de  vengeance 
C'eût  été  me  punir. 


SCÈNE  XII. 

/       AMÉLIE,  DERCOURT.     ^ 

dercourt  ,  sortant  de  chez  lui. 
J'ai  cru  entendre  !.. .  C'est  elle  î... 

amélie  ,  se  retournant. 
Ah! 

dercourt  ,  s* élançant  vers  elle. 

Ma  chère  Amélie  ! 
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AMÉLIE. 

Qui  êtes  -  vous  ,  monsieur?...  C'est  vous ,  î)ercourt  ?  Je  ne 
vous  reconnaissais  pas.  D'où  venez-vous  ainsi  ? 

DERCOURT. 

J'habite  cet  appartement...  Le  son  de  votre  voix.. . 

AMÉLIE. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire. 

dercourt,  à  part,  et  montrant  sa  petite  veste. 

Etourdi!...  {Haut.  )  L'empressement  de  vous  voir  m'a  fait 
oublier...  (  A  part.  )  Maudit  Florville  !  m'exposer  ainsi... 

AMÉLIE. 

Je  vois;  le  petit  uniforme  des  mousquetaires  I  II  vous  sied 
à  ravir. 

DERCOURT. 

Méchante  cousine  !  Eh  quoi!  me  ferez -vous  un  crime  de 
cette  nouvelle  preuve  de  ma  tendresse?  Votre  voix  frappe  mon 
oreille  ,  elle  pénètre  au  fond  de  mon  cœur...  Vous  êtes  là... 
J'oublie  tout...  Une  force  invincible  m'entraîne  à  vos  pieds. 
Vous  aurais-je  aimée  si  j'avais  songé  à  ma  toilette,  si  j'avais 
retardé  d'une  minute  un  moment  si  doux  I...  Mon  aimable 
cousine  !  parlons  de  vous  ,  de  notre  amour ,  de  notre  mariage , 
et  hâtez  -vous  de  m'apprendre  à  quel  heureux  hasard  je  dois 
le  bonheur  de  vous  trouver  ici. 

AMÉLIE. 

Rien  n'est  plus  simple.  Mon  oncle  va  prendre  le  comman- 
dement d'un  vaisseau,  et  il  n'a  pas  voulu  partir  sans  vous 
embrasser.  Il  sort  à  l'instant  pour  vous  aller  chère  lier  à  votre 
ancienne  demeure.  Quant  à  moi,  je  l'ai  accompagné  pour 
voir  Paris  et  vous  faire  aussi  mes  adieux. 

DEUCOURT. 

Vos  adieux  ! 

améui:. 
Sans  doute:  mon  oncle  devait  noua  unir  avant  son  départ, 
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mais  il  a  pensé  que  ce  serait  dommage  Je  vous  enlever  si  vite 
aux  délices  de  la  capitale.  Votre  silence  m'a  donné  aussi  le 
loisir  d'interroger  mon  cœur  ,  et  je  vais  dans  mon  couvent  at- 
tendre le  retour  de  mon  oncle. 

DERCOURT. 

Que  dites- vous  ?  Non ,  je  ne  le  souffrirai  pas!  je  n'ai  jamais 
cessé  de  vous  adorer.   Amélie   et  la  gloire  sont  mes  seules 

amours;   je  leur  serai  toujours   fidèle Je   le  jure  à  vos 

pieds. 

amélie  ,  à  part  et  lui  abandonnant  sa  main. 

Je  crois  que  c'est  le  moment  de  pardonner. 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédens,  MONVAL.  #Ut-  tte^tStc*^ 

^2  monval,  entrant. 
Un  homme  aux  genoux  de  ma  nièce  !  et  en  veste  encore  !.., 
Mille  bombardes  !.... 

amélie  ,  le  tirant  par  le  pan  de  son  habit. 
Mon  oncle  ,  comme  vous  jurez  !.... 

MONVAL. 

Parbleu!  je  le  crois  bien  !  (  Faisant  retourner  Dercourt.) 
C'est  mon  drôle! 

dercourt  ,  très-embarrassé. 
Moi-même,  mon  cher  oncle....  J'accours  vous  embrasser. 

MONVAL. 

Doucement ,  monsieur ,  doucement  !  diable  !  Je  ne  me  laisse 
pas  embrasser  si  cavalièrement!....  Quand  vous  serez  en  uni- 
forme ,  nous  verrons.  Je  suis  plus  difficile  que  ma  nièce.  A  ses 
pieds  ,  et  vêtu  de  la  sorte!  Cela  est  surprenant,  inconvenant  ; 
lorsqu'à  la  cour  on  ne  dit  bonjour  à  sa  femme  que  le  chapeau 
sous  le  bras  et  l'épée  au  côté  ! 


-f, 


SCÈNE  XIV.  27 

DERCOURT. 

Je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  ma  faute. 

AMÉLIE. 

Il  m'a  entendue ,  il  a  tout  oublié  pour  nie  voir. 

MON  VAL. 

Et  mademoiselle  aura  tout  oublié  pour  l'entendre.  Au  lieu 
de  le  punir  comme  il  le  mérite ,  elle  lui  aura  dit  que  nous 
signons  le  contrat  tout  à  l'heure  et  qu'elle  l'épouse  demain  !.. 

dercourt  ,  enchanté. 
Serait-il  vrai  ! 

amélie,  à  Monval. 
C'est  vous  qui  le  lui  dites. 

MONVAL. 

Diable  !  moi  qui  étais  en  colère  et  qui  lui  annonce  une 
bonne  nouvelle  !  Mais  puisque  cela  m'est  échappé...  Oui, 
monsieur ,  en  sortant  de  votre  ancien  hôtel ,  je  suis  entré  chez 
le  notaire;  il  va  être  ici  dans  dix  minutes...  Allez  mettre  un 
habit  décent..  Vous,  ma  nièce,  songez  à  votre  toilette.  Quant 
à  moi ,  qui  veux  bien  vous  pardonner  votre  incartade  ,  je  vais 
passer  mon  grand  uniforme. 

amélie  ,  souriant  à  Dercourt. 

Sans  adieu,  mon  cousin.  {Elle  entre  dans  son  appartement.)  <*  *^t*  4**<<.^é 
monval,  rentrant.  ^ 

On  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  !  (  A  Dercourt.  )  Allez  vous 
cacher  ou  vous  habiller  ,  monsieur  ! 

SCÈNE  XIV. 

DERCOURT,  hors  de  lui. 

Qu'ai-je  entendu?...  Tout  à  l'heure  la  signature  du  contrat, 
et  demain  la  noce!...  Je  crois  que  j'en  deviendrai  fou! 
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AIR. 

Ah  !  quel  bonheur  extrême  ! 
Moment  cent  fois  heureux  ! 
Demain  celle  que  j'aime 
Va  couronner  mes  feux  ! 


Plus  d'ertunis  !  plus  d'affaires  î 
A  ce  moment  si  doux  , 
Messieurs  les  mousquetaires  , 
Je  vous  invite  tous. 
Quelle  fête  brillante  î 
Mon  e'pouse  est  charmante  î 
Chacun  l'admirera  , 
La  chantera. 

On  boira  , 

On  rira , 

Dansera. 

Ah  !  quel  bonheur  extrême  î 
Moment  cent  fois  heureux  ! 
Demain  celle  que  j'aime 
Va  couronner  mes  feux. 


Allons,  il  ne  me  reste  maintenant  qu'à  m'habiller.  Mais  ce 
maudit  Florvilîe  qui  ne  vient  point  !  (  Allant  vers  la  fenêtre.  ) 
Je  l'aperçois.  0  bonheur  !  il  va  me  rendre  mon  habit.  Eh 
bien,  où  va-t-il  donc?  {Appelant.)  Florvilîe!  Florvilîe!... 
Le  voilà  qui  revient.  (  Lui  parlant  par  la  fenêtre.  )  Hé  ? 
tu  as  touché  une  lettre  de  change  de  mille  francs?  Cela 
vient  à  propos.  Je  vais  me  marier.  Je  n'attends  plus  que 
mon  habit...  Mais  que  dit-il?  Il  va  jouer?  Le  malheureux  !  Il 
s'éloigne...  Mon  habit!  Mon  habit!  Il  est  parti.  {Revenant 
sur  le  devant  de  la  scène  et  hors  de  lui,  )  Je  suis  perdu  !  Cou- 
rons après  lui  :  mais  en  veste  !  Et  mon  oncle  qui  tient  tant  à 
l'étiquette  !  Germain  !  Germain  ï 


SCÈNE  XV.  2g 


SCÈNE  XV.  ^->^**^. 

^>     DERCOURT,  M.  BERTRAND,  LE  NOTAIRE.    ^^~^-  <^<- 

dercourt,  saisissant  au  collet  M.  Bertrand,  qu  il  prend  pour 

Germain. 

Eh!  arrive  donc!  coquin!....   Cours  après  lui crie  nu 

voleur,  s'il  le  faut ,  et  ramène-le  mort  ou  vif!.... 

BERTRAND. 

Qu'est-ce  à  dire  ,  monsieur?  vous  m'étranglez! 

DERCOURT. 

Ce  n'est  pas  Germain  !.... 

BERTRAND. 

Non  ,  monsieur ,  c'est  moi  ;  c'est  un  homme  très-formalisé 

de  vos  procédés.... ,   dont  vous  avez  déchiré  la  cravatte,  et 

qui  vous  attaque  en  dommages  et  intérêts.  {Se  tournant  vers  le 

notaire.)  Est-ce  qu'un  notaire  ne  verbalise  pas  au  besoin?... 

dercourt  ,  à  part. 

Grand  Dieu  !  le  notaire  !....  que  devenir  !  Ma  foi ,  le  plus 
sûr  est  de  me  sauver.  (  77  rentre  dans  sa  chambre.  ) 

LE    NOTAIRE. 

Eh  quoi ,  monsieur  !  me  prenez-vous  pour  un  huissier?  Je 
viens  ici  pour  faire  signer  un  contrat  de  mariage  que  M.  de 
Monval  m'a  prié  de  dresser  sur-le-champ....  ;  et  quant  à  la 
question  que  vous  me  faites  ,  je  dois  vous  répondre  que  vous 
êtes  un  impertinent. 

BERTRAND  ,  à  part. 

Allons,  j'ai  du  malheur  aujourd'hui! 

Bertrand  ,  indiquant  au  notaire  la  porte  à  gauche, 
Voici  l'appartement  de  M.  le  commandeur.  (  Avec  humeur, 
en  sortant.  )  Au  diable  les  notaires  et  les  mousquetaires  !.... 
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SCÈNE  XVI. 

S^ LE  NOTAIRE,  MONVAL,  en  grande  tenue,    AMÉLIE', 


pai 


-ee. 


monval  y   au  notaire* 
An  !  c'est  vous,  monsieur  ?  Pourquoi  n'avez-vous  pas  chargé 
un  petit  clerc  de  votre  porte-feuille  ?  Cela  n'est  pas   dans 
l'ordre. 

LE    NOTAIRE. 

Je  ne  céderais  à  personne  le  plaisir  de  présenter  la  plume 
à  mademoiselle ,  de  la  passer  à  son  heureux  époux ,  et  de 
l'offrir  ensuite  à  M.  le  commandeur.  Vous  concevez  que  ,  par 
état ,  je  dois  connaître  la  coutume. 

MONVAL. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  on  ne  se  marie  pas  sans  le  futur , 
et  je  ne  vois  pas  le  nôtre  ! . . . .  Arriver  après  la  jeune  personne  ! 
c'est  manquer  à  toutes  les  convenances!....  {Frappant  à  la 
porte  à  droite.  )  Dercourt  !...? 

amélie,  à  part. 
Quel  plaisir  !  je  vais  le  voir  en  grand  uniforme  !  comme  cela 
doit  lui  aller  ! 

MON VAL. 

{Appelant.)  Monsieur  Dercourt  !....  Serait-il  absent? 

LE    NOTAIRE. 

Si  c'est  le  futur  qui  habite  cette  chambre  ,  il  y  est.  Il  fait 
sa  toilette  :  je  l'ai  vu  entrer  il  y  a  un  moment. 

MONVAL. 

Il  faut  qu'il  en  softe  tout  de  suite...  Ouvrez!  {Avec  colère.) 
Ouvrez  donc!  {Poussant  la  porte  avec  violence.)  Corbleu  l 
{La porte  s'ouvre.) 


SCÈNE  XVII. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédens,  DERCOURT. 


dercourt  ,  en  robe  de  chambre ,  et  dans  le  plus  grand 
embarras. 

Me  voilà  ,  mon  oncle.  Pardonnez  si  je  me  suis  fait  attendre; 
mais....  l'empressement....  la  joie....  (A  part.)  Je  ne  sais  plus 

ce  que  je  dis!   {Haut.)  Mon  ami  Florville Ce  drôle  de 

Germain  !....  Enfin  ,  je  suis  à  vos  ordres me  voilà  prêt. 

Vite,  monsieur  le  notaire Amélie  ,  hâtez-vous  de  signer 

mon  bonheur. 

MONVAL. 

Par  la  sainte-barbe!  je  ne  le  souffrirai  pas!  ventreblcu  !  se 
marier  en  robe  de  chambre  ! 

LE    NOTAIRE. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  l'usage. 

amélie,  à  part. 
Mon  cousin  a  perdu  l'esprit.... 

DERCOURT. 

Oui....  je  conçois  cela....  Je  vais  la  quitter,  mon  oncle... 
C'est  que  voyez-vous —  un  jour  comme  celui-ci....  au  mo- 
ment d'être  heureux....  on  lie  pense  pas  à  tout.  (Jetant  sa 
robe  de  chambre  sur  un  fauteuil.)  La  voici ,  cette  vilaine  robe 
de  chambre  :  je  jure  de  ne  la  remettre  jamais. 

MONVAL. 

Et  avez-vous  juré  de  rester  en  veste  ? 

DERCOURT. 

Ah  !  oui....  mon  habit?  vous  m'y  faites  penser (Il  ap- 
pelle. )  Folà  !  quelqu'un  ! (A  part.  )  J'enrage  !   (  Haut.  ) 

€e  maudit  Germain  n'est  jamais  là  pour  m'habiller!...  Par- 
donnez, mon  oncle,  si  je   m'emporte...  (Appelant.)  (ici- 


3a  LES  DEUX  MOUSQUETAIRES, 

main  î  ...  Permettez-moi  ,  s'il  vous  plaît ,  de  le  jeter  par  la 

fenêtre. 

J>  MON  VAL. 

■» 

Non,  monsieur,  je  ne  veux  pas  qu'on  le  jette  par  la  fenêtre  ; 
mais  je  veux  qu'il  vienne.  Je  suis  curieux  de  voir  votre  livrée, 
dont  le  mémoire  se  montait  si  haut. 

[Germain paraît  d'un  air  honteux.  Il  est  sans  habit.  ) 

K  â'^j-s-i         SCÈNE  XVIII. 

^^^"^Les    précédens,    GERMAIN. 

MONVAL. 

\ 

En  veste  aussi  !...  Est-ce  une  gageure?...  Je  suis  d'une  co- 
lère ! . . . . 

DERCOURT. 

Et  moi  donc  !  {Prenant  Germain  au  collet.  )  Comment, 
maraud ,  tu  oses  te  présenter  ainsi  devant  mon  oncle  ,  devant 
ma  cousine  ! . .  . 

MONVAL. 

Le  reproche  est  de  saison  î 

amélie,  h  part. 
Comment  finira  ceci  ? 

germain  ,  bas  à  Dercourt. 
Je  sors  de  chez  le  tailleur;  l'habit  du  valet  est  accroché 
au  même  porte-manteau  que  celui  du  maître.  Je  suis  en  gage 

pour  vous. 

dercourt  ,   bas  à  Germain. 

Tais-toi,  coquin!  {Haut.)  Mon  oncle,  je  vous  demande 
grâce  pour  lui. 

MONVAL. 

Je  la  lui  accorde,  mais  quant  à  vous... 


\ 
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MORCEAU    D'ENSEMBLE. 

«a  ^ 

^/  MONVAL. 
Tout  est  rompu,  sortez  de  ma  présence. 
/     AMÉLIE    et    DERCOURT.  *% 
Ah  !  mon  bon  oncle,  e'coutez-moi  !... 
MON  VAL. 
Vit-on  jamais  une  telle  insolence  ! 

(A  Dercourt.  ) 
Éloignez-vous ,  je  vous  en  fais  la  loi. 
DERCOURT. 
Ma  cousine  ,  parlez  pour  moi  !... 
MON VAL. 

Ne  paraissez  plus  devant  moi  !     r  4/jfitA--^'    4C     0000*$  é  *  £* 

DERCOURT.  y 

Regardez  comme  elle  est  jolie  !  >^^       ^-tc— 

L'amour  a  cause'  ma  folie  ;  J//^        S  *  *  -  S 

Elle  était  à  moi  pour  la  vie  !  f    K2&4*êl     jt&^Ç1** 

A  force  de  bonheur  j'ai  perdu  la  raison.  f 

AMÉLIE. 
Mon  oncle  ,  c'est  une  raison  ! 
MONVAL. 
Non,  non,  non,  non. 
(  A  Amélie.  ) 
Suivez-moi  ,  je  vous  prie. 
DERCOURT,    AMÉLIE    ET    LE    NOTAIRE. 


Ayez  pitié  <     *         >  douleur  ! 

MONVAL. 
Monsieur  en  vegte  se  marie  ! 
(A  Amélie.) 
Cela  vous  fait  beaucoup  d'honneur  ! 

{FloMlle  entre,  et  a  entendu  ces  deux  derniers  ven< 

5 


34  LES  DEUX  MOUSQUETAIRES  , 

SCÈNE  XIX. 

Les  précédens,  FLORVILLE.  {Ihn' est  point  aperçu  des 
.   ^acteurs  en  scène.) 

florville  parle.  {Il  doit  être  bien  entendu  du  public.  ) 
Pal\re  garçon  !  j'arrive  à  propos. 

[Florville  est  suivi  d'un  garçon  tailleur  qui  porte  Vhabit  de 
Dercourt  et  la  livrée  de  Germain»  Celui-ci ,  qui  les  a  aper- 
çus,  prend  les  habits  et  les  porte  précipitamment  dans  la 
chambre  de  Dercourt.  Le  garçon  tailleur  s' éloigne ,  ainsi 
que  Florville.  ) 

»>**■**>* ,*m     ~*»     SCÈNE  XX. 

^^^V*  Les  précédens,  excepté  FLORVILLE  et  GERMAIN. 

*^  **;  \ vc  *& S        {Suite du  morceaUt) 

MONVAL. 
Tout  est  rompu  ,  sortez  de  ma  pre'sence. 

AMÉLIE    et    DERCOURT. 
Ah  î  mon  bon  oncle  ,  e'coutez-moi  ! 
MONVAL.  LE    NOTAIRE. 

Vît-on  jamais  telle  insolence  !  Ah  !  monsieur,  un  peu  d'indulgencei 

Éloignez-vous,  je  vous  en  fais  la  loi.  Et  re'voquez  une  aussi  dure  loi. 

AMÉLIE    et    DERCOURT. 
Ah  !  de  grâce ,  plus  d'indulgence  ! 
Et  révoquez  une  aussi  dure  loi. 
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SCÈNE  XXL 

Les  précèdens,  FLORVILLE ,  et  un  moment  après  GERMAIJN . 

florville  ,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

Eh  bien  î  qu'est-ce  ?  On  se  dispute  !  Que  vois-je?  M.  Mon- 
val  ici  î  l'adorable  Amélie  ! . . . . 

monval.  */  éZ22L^r«Z£  Jj 

A  la  bonne  heure  !  en  voilà  un  habillé  !      ** 

FLORVILLE.       ^  ^**       ' 

Votre  arrivée  est  d'un  bon  augure  pour  mon  ami...  Un  na- 
taire  ;  monsieur  en  grande  tenue  ;  mademoiselle  dans  une  toi- 
lette charmante...  IlA-'y  a  que  le  costume  de  Der court  qui 
dérange  un  peu  mes  idées. 

A  \^ercourt  ,  à  part. 

Le  traître  ! 

monval  ,  montrant  la  veste  de  Dercourt. 
Voilà  pourtant  son  habit  de  noce  ! 
florville. 
Ah  !  mon  ami,  tu  pouvais  mieux  choisir  :  le  grand  uniforme 
est  ce  qui  convenait  à  la  circonstance. 

dercourt  ,  à  part ,  menaçant  Florville. 
Tu  me  le  paieras  !  (  Germain  parait  en  livrée.  ) 

amélie  ,  à  Monval. 
Mon  oncle!  voici  déjà  le  valet  en  livrée  :  il  faut  espérer  que 
le  maître...  ^ 

J  germain  ,  à  Dercourt. 
Monsieur  ne  veut  donc  pas  passer  son  habit? 

dercourt,  bas  à  Germain. 
Toi  aussi  !  drôle  ! 
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elorville  ,  bas  à  Dercourt. 
Je  viens  de  le  quitter  ;  il  est  dans  ta  chambre. 

DERCOURT. 

Serait- il  possible!  (Sortant  vivement.  )  Courons! 
(Il  va  dans  son  appartement  ;  Germain  le  suit.  M.  Bertrand 

entre.  ) 

SCÈNE  XXII. 

*     Les  ^ecédèns.,  excepté  DERCOURT  ,  M.  BERTRAND. 

Jï?      feorville  ,  à  MonvaL 
Je  savais  bien  que  d'un  mot  je  le  rendrais  raisonnable!... 
C'est  à  vous  à  achever  mon  ouvrage  en  le  mariant. 

AMÉLIE.       Jf^ 

Rendez-lui  la  raison  ,  mon  oncle. 

BERTRAND,    ^i  A 

Ah  !  M.  Dercourt  se  marie!  tant  mieux;  je  puis  espérer 
alors  qu'il  paiera  ses  dettes. 


MONVAL.      M 


Des  dettes  ! 

BERTRAND. 

A  moins  que  M.  de  Florville  ne  persiste  dans  la  résolution 
d'acquitter  ce  petit  mémoire  de  doiïze  cents  livres  tournois. 
monval,  furieux. 
Douze  cents  livres  ! 

BERTRAND. 

Pour  loyer,  fournitures  ,  etc. 

MONVAL.  ^ 

Faire  ainsi  des  dettes  et  dans  un  hôtel  garni  !...  Je  ne  le  lui 
pardonnerai  jamais. 

germain  ,  annonçant. 
M.  Dercourt. 

(  Dercourt  entre  en  grand  costume  de  mousquetaire.  ) 
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amélie  ,  à  part. 
Oh  !  qu'il  est  bien  comme  cela  ! 

SCÈNE    XXIII    ET    DERNIÈRE. 
Les  précédens,  DERCOURT,  GERMAIN. 

FLORVILLE. y^f 

Eh  ï  arrive  donc,  mon  ami ,  voici  M.  Bertrand  qui  attend 
que  tu  lui  paies  les  douze  cents  livres  que  nous  lui  devons.... 
dercourt  ,  à  part. 
Le  malheureux  !  il  a  résolu  de  me  perdre  ! 

FLORVILLE. 

Tu  sais  qu'en  outre  ,  nous  devons  mille  écus  au  tiers  et  au 
quart ,  et  que  nous  sommes  convenus  que  le  premier  marie 
acquitterait  les  dettes  de  la  communauté. 
dercourt  ,  à  Florville. 

Tu  m'assassines  î 

MON  VAL. 

Ventrebleu  !  voici  une  belle  conduite  î 

FLORVILLE. 

Tu  te  maries;  paies...   Nous  disputions  ce   matin  à  qui 
paierait  ;  je  ne  suis  pas  si  entêté  que  toi  ;  j'y  renonce. 

MONVAL. 

Oui ,  monsieur ,  payez  ,  et  tout  de  suite  ,  ou  je  vous  déchu  e 
que  vous  n'obtiendrez  jamais  la  main  d'Amélie. 
amélie  ,  à  part. 
Ah  !  si  je  pouvais  lui  prêter  mon  argent! 

dercourt  ,  à  Florville,  avec  une  colère  concentrée 
Monsieur!...  c'est  abuser....  (Bas.)  Tu  m'en  feras  raison  : 

florville  ,  froidement. 
Je  suis  sûr  qu'il  a....  je  ne  sais  combien  de  mille  francs 
dans  sa  poche 


s  sa  poche.  y 
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MONVAL. 

Je  voudrais  bien  voir  cela  ! 

BERTRAND. 

Et  moi  aussi  ! 

florville  ,  bas  à  Dercourt. 
Fouille-toi  donc  !...  (Il  lui  fait  des  signes.  ) 

dercourt  ,  se  fouillant. 
Ociell...  oui....  c'est  vrai...  J'avais  oublié...  L'amour  me 
tournait  la  tête  !...(//  sort  un  petit  porte-feuille  de  sa  poche.  ) 
florville  ,  à  Monval. 
C'était  l'amour.... 

amélie  ,  à  son  oncle. 
C'était  l'amour..,. 

FLORVILLE. 

Le  voici  ce  petit  porte-feuille  vert  que  nous  avons  vu  si 
souvent  vide!  {Bas  à  Dercourt.)  J'ai  gagné  tout  cela  au 
major... 

dercourt,  à  Florville,  dans  la  plus  grande  joie  et  visitant 
le  porte-feuille. 
Que  je  te  remercie  de  m'a  voir  fait  songer  à  mon  argent  ! 
(  D'un  ton  sévère.  )  Venez  ici ,  monsieur  Bertrand.  Vous 
n'avez  pas  voulu  ,  ce  matin  ,  que  je  soldasse  votre  mémoire  ; 
vous  teniez  à  l'argent  de  Florville.  Vous  mériteriez  que  je  le 
laissasse  vous  payer.  Voici  un  billet  au  porteur  de  douze  cents 
livres. 

BERTRAND. 

Fi  donc  !  monsieur.  Qu'est-ce  qui  vous  presse  ? 

DERCOURT. 

Et  apprenez  que  quand  un  homme  comme  moi  dit  qu'il 
paiera...  on  doit  le  prendre  au  mot.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  ça  ? 

Bertrand  ,  serrant  le  billet. 

Je  vous  prends  au  mot  pour  vous  obéir. 
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dercourt,  à  Monval. 
Et  vous,  mon  oncle  ,  vous  êtes  riche  ;  mais  quelquefois, 
en  voyage ,  on  peut....  si  quelques  milliers  de  francs.... 

MONVAL. 

Le  drôle  se  moque  de  moi  ! 

FLORVILLE  ,  à  Monval. 

Ne  vous  gênez  pas.  (  Prenant  le  porte-feuille  et  le  remettant 
à  Amélie,  )  Quant  au  reste,  nous  le  déposerons  entre  les 
mains  de  mademoiselle  pour  la  garantie  de  nos  créanciers. 

DERCOURT. 

Oui ,  mon  ami ,  c'est  entendu  :  je  paie  tes  dettes. 

I  MONVAL. 

Je  ne  comprends  rien  à  cela. 

florville  ,  sérieusement. 
C'était  l'amour. 

amélie  ,   vivement. 
C'était  l'amour  ,  mon  oncle. 

MONVAL. 

Mais  qui  me  répondra  que  la  tête  ne  partira  pas  de  nou- 
veau ? 

BERTRAND. 

Il  n'y  a  plus  de  danger  :  il  se  marie. 
(  On  entend  dans  le  lointain  une  musique  militaire.  ) 

MONVAL. 

Qu'est-ce  que  j'entends? 

FLORVILLE. 

C'est  la  musique  des  mousquetaires.  Je  les  ai  prévenus. 
Toute  ma  compagnie  vient  signer  le  contrat. 

MONVAL. 

Toute  une  compagnie  ! 

DERCOURT. 

C'est  une  attention.  Florville  sait  que  vous  aimez  les  uni- 
formes. 
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MONVAL. 

Qu'ils  soient  les  bien  venus  !  Allons  les  recevoir 

CHOEUR  FINAL. 

Heureux  moment  !  fortune  jour  ! 
Un  mousquetaire  se  marie; 
C'est  la  fête  de  la  folie 
Et  de  l'amour. 


FIN. 


_ZV.  B.  Si  les  deux  acteurs  qui  joueront  les  rôles  des  Mousque- 
taires n'étaient  pas  de  la  même  taille ,  il  faudrait  que  Germain  subs- 
tituât,  dans  la  scène  m ,  l'habit  de  Florville  à  celui  de  Dercourt; 
ce  qui  est  facile  pendant  l'introduction  du  trio  des  armes. 
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